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Robert Armstrong venait de parcourir un peu plus de trois kilomètres lorsque sa torche s’éteignit. L’espace d’un moment, il resta immobile, hésitant à croire qu’il pouvait être victime d’une telle infortune. Puis, à demi fou de rage, il lança au loin l’accessoire inutile. La lampe atterrit quelque part dans l’obscurité, réduisant en menus éclats le silence de ce petit monde. Un écho métallique rebondit depuis les basses collines et s’éteignit peu à peu. Le silence retomba.

Voilà, pensa Armstrong, le dernier coup du destin. Plus rien, désormais, ne pouvait lui arriver. Il trouva même la force d’égrener un rire amer. Plus jamais il ne devrait se bercer de l’illusion qu’une chance capricieuse pût le favoriser. Qui aurait cru que l’unique tracteur du camp VI tomberait en panne au moment où il s’apprêtait à partir pour Port Sanderson ? Il évoqua la hâte fébrile avec laquelle il avait essayé de le réparer, son soulagement lorsqu’il avait démarré pour la seconde fois et le désastre final, quand la chenille s’était bloquée.

À quoi bon regretter un départ trop tardif ? On ne pouvait guère prévoir ces accidents et d’ailleurs le Canopus ne décollerait pas avant quatre bonnes heures. Il devait le prendre, coûte que coûte : aucun autre vaisseau ne toucherait ce monde avant un mois.

En dehors de l’urgence de son travail, la perspective de moisir quatre semaines de plus sur cette planète isolée était impensable.

Il n’y avait plus qu’une seule chose à faire. Une chance que Port Sanderson ne fût qu’à une dizaine de kilomètres du camp – ce n’était pas une longue distance, même à pied. Il avait dû laisser tout son équipement derrière lui, mais ses bagages le suivraient par le prochain vaisseau, et il pouvait s’en passer. La route était médiocre, creusée à même la roche par l’un des bulldozers de cent tonnes du Comité, mais il ne risquait pas de s’égarer.

Même à présent, il ne courait aucun danger, sinon celui d’arriver trop tard pour embarquer. Il avancerait lentement, de peur de quitter la route dans cette région encore inexplorée de gorges et de tunnels mystérieux. Naturellement, on n’y voyait goutte. Ici, aux confins de la galaxie, les étoiles, rares et dispersées, produisaient une lueur négligeable. L’étrange soleil écarlate de ce monde solitaire ne se lèverait pas avant plusieurs heures, et bien que cinq des petites lunes fussent dans le ciel, c’était à peine si l’on pouvait les discerner à l’œil nu. Aucune ne brillait assez intensément pour produire une ombre.

Armstrong n’était pas homme à se lamenter indéfiniment sur son sort. Il se remit à marcher sans hâte le long de la route, tâtant le sol à chaque pas avant de lui abandonner son poids. Le chemin, il le savait, suivait grosso modo une ligne droite, sauf là où il contournait le col de Carver. Il regretta de ne pas avoir de bâton, ou quelque chose, qui lui eût permis de reconnaître son chemin ; il en était réduit à se guider d’après le relief qu’il sentait sous ses pieds.

Au début, il avançait avec une lenteur désespérante, puis son assurance lui revint peu à peu. Jamais il ne se serait douté qu’il était si difficile de marcher en suivant une ligne droite. Il tentait bien de régler sa marche sur la faible clarté des étoiles, mais sans cesse il se retrouvait en train de trébucher sur les rochers intacts qui bordaient la route grossière. Il progressait par longs zigzags qui le conduisaient d’un côté à l’autre de la route. Son pied heurtait les rochers nus et, à tâtons, il revenait sur la surface durement tassée. Cela devint une habitude ; impossible, cependant, d’évaluer la vitesse. Il ne pouvait que s’acharner en espérant qu’il serait récompensé de ses efforts. Encore huit kilomètres – autant dire quatre heures. Cela devait être facile, à moins qu’il ne perdît son chemin, ce qu’il n’osait pas encore envisager.

Lorsqu’il eut mis au point sa technique, il put s’offrir le luxe de penser. Sans aller jusqu’à prétendre qu’il était enchanté de l’expérience, il devait reconnaître qu’il s’était trouvé dans des situations bien plus dangereuses. Aussi longtemps qu’il resterait sur la route, il n’avait rien à craindre. Il avait caressé l’espoir que ses yeux s’accoutumeraient à la lumière parcimonieuse des étoiles, mais bientôt, il dut se rendre à l’évidence : le trajet se ferait à l’aveuglette. Cette déception accentua le sentiment de solitude qu’il éprouvait à se trouver si loin du cœur de la galaxie. Par une nuit aussi claire, les cieux de n’importe quelle autre planète, ou presque, eussent été constellés d’étoiles. Mais dans cet avant-poste de l’univers, le ciel ne contenait qu’une centaine de pâles lueurs tremblotantes, aussi dérisoires que les cinq lunes ridicules sur lesquelles nul ne s’était jamais donné la peine de se poser.

Un léger changement de la route interrompit le fil de ses pensées. Y avait-il un tournant, ou s’était-il à nouveau trop déporté sur la droite ? Très lentement, il avança le long du bord invisible et mal défini. Pas d’erreur : un tournant s’amorçait sur la gauche. Il essaya de se souvenir de l’aspect de la route en plein jour, mais il ne l’avait vue qu’une seule fois. Était-ce l’indice qu’il approchait du col ? Il l’espérait, car alors il serait à mi-chemin.

Il scruta l’obscurité, mais la ligne déchiquetée de l’horizon demeurait impénétrable. Bientôt, il s’aperçut que la route était repartie toute droite et son courage flancha. Il n’avait pas encore atteint l’entrée du col : il lui restait au moins sept kilomètres à parcourir.

Sept kilomètres – une distance ridicule. Combien de temps faudrait-il au Canopus pour franchir sept kilomètres ? L’homme ne pouvait même pas mesurer un espace de temps aussi bref. Et combien de milliards de milliards de kilomètres avait-il, lui, Robert Armstrong, parcouru dans sa vie ? Le total devait être impressionnant car au cours de ces vingt dernières années, il n’était jamais resté plus d’un mois de suite sur un même monde. Cette année-ci, il avait par deux fois traversé la galaxie. Malgré la propulsion-fantôme, cela représentait toujours un voyage considérable.

Il trébucha sur un caillou et le choc le ramena à la réalité. À quoi bon, dans ces circonstances, songer à des vaisseaux capables de dévorer les années-lumière ? Il devait affronter la nature, sans autre arme que sa force et son adresse.

Bizarrement, il mit un certain temps à identifier la cause réelle de son malaise. Ces quatre dernières semaines avaient été très chargées, et son départ précipité, l’ennui et l’anxiété dus aux pannes du tracteur l’avaient obsédé au point d’en oublier tout le reste. En outre, il s’était toujours vanté d’avoir la tête dure et de manquer d’imagination. Jusqu’à cet instant, le souvenir de sa première soirée à la base lui était complètement sorti de l’esprit. Ce soir-là, les équipages lui avaient débité les sornettes habituelles, mijotées à l’intention des nouvelles recrues.

C’était alors que le vieil employé de la base lui avait fait le récit de sa marche nocturne de Port Sanderson au camp. Quelque chose, affirmait-il, l’avait suivi à la trace tout au long du col de Carver sans jamais dépasser la limite du rayon de sa lampe. Sur le moment, Armstrong, qui avait entendu ces sortes de fariboles sur une vingtaine de mondes, n’y avait pas prêté attention. D’ailleurs, ne savait-on pas que cette planète était inhabitée ? La logique, pourtant, ne pouvait pas trancher la question aussi facilement. Et si, en fin de compte, il y avait une part de vérité dans le conte fantastique du vieil homme ?

Cette pensée n’avait rien de rassurant et Armstrong ne tenait pas à la remâcher. Mais s’il l’écartait sans plus de façon, il savait qu’elle continuerait de le harceler. La seule façon de combattre les fantasmes, c’était au contraire de les affronter.

La stérilité complète de ce monde et son absolue désolation constituaient l’argument le plus solide, bien qu’on pût facilement l’ébranler, ainsi que le vieux n’avait pas manqué de le faire. L’homme ne vivait sur cette planète que depuis vingt ans, et elle n’était encore que partiellement explorée. Nul ne pouvait nier que les tunnels creusés dans le désert demeuraient une énigme, mais chacun s’y accordait à n’y voir que des conduits volcaniques. Naturellement, il arrivait que la vie s’insinuât dans de tels endroits. Avec un frisson, il se souvint des polypes géants qui avaient pris au piège les premiers explorateurs de Vargon III.

Tout cela était peu concluant. À supposer, pour le seul plaisir de la discussion, que l’on admette ici l’existence de la vie. Et alors ?

Dans leur majorité, les formes de vie dispersées dans l’univers étaient complètement indifférentes à l’homme. Certaines, comme les créatures gazeuses d’Alcoran ou les complexes ondulatoires errants de Shandaloon, ne pouvaient même pas détecter l’homme et lui passaient au travers ou le contournaient comme s’il n’existait pas. D’autres ne manifestaient qu’une simple curiosité ou révélaient une affection embarrassante. Bien peu eussent attaqué à moins d’être provoquées.

Il n’en demeurait pas moins que le vieux magasinier avait brossé ce soir-là un tableau sinistre. Dans le fumoir confortable et bien éclairé où circulaient les boissons, il avait été facile de balayer ces chimères d’un éclat de rire. Mais ici, dans l’obscurité, loin de tout campement ; c’était une autre affaire.

Il fut presque soulagé lorsqu’il trébucha à nouveau sur le bord de la route et dut tâtonner à quatre pattes pour la retrouver. Ce tronçon de route semblait très rugueux ; à peine pouvait-il le distinguer des rochers. Au bout de quelques minutes, pourtant, il put repartir.

Non sans agacement, il constata que ses pensées revenaient aussitôt au même sujet inquiétant. Il ne faisait aucun doute que cela le tourmentait plus qu’il ne voulait bien l’admettre.

Un détail, malgré tout, le consolait ; manifestement, personne, à la base, n’avait ajouté foi à l’histoire du vieux. Leurs questions et leurs railleries étaient là pour en témoigner. Sur le moment, il avait joint son rire à celui des autres. Après tout, quels étaient les faits ? Une silhouette indistincte, entraperçue dans l’obscurité, qui aurait bien pu n’être qu’un rocher aux formes étranges.

Et ce curieux cliquetis qui avait tant impressionné le vieil homme… dans le noir, tout le monde pouvait s’imaginer entendre de tels sons, pour peu qu’on soit surmené ou nerveux. Si elle était hostile, pourquoi la créature ne s’était-elle pas approchée ? « Parce qu’elle avait peur de ma lampe », avait répondu le vieux. C’était plausible. Cela expliquerait pourquoi ces créatures demeuraient invisibles en plein jour. Elles vivaient sous terre, ne sortant qu’à la nuit tombée – bon Dieu, pourquoi prenait-il tellement au sérieux les radotages de ce vieil idiot ? Armstrong recouvra son sang-froid. S’il laissait ses pensées suivre ce cours dangereux, il ne tarderait pas à voir et à entendre toute une ménagerie de monstres.

Quelque chose, bien sûr, réduisait à néant toute cette ridicule histoire. Cela tombait sous le sens : il s’en voulut de ne pas y avoir songé plus tôt. De quoi vivrait une telle créature ? Il n’y avait, sur toute la planète, pas la moindre trace de végétation : il rit de constater à quel point ce récit de croque-mitaine était fragile. Au même instant, il regretta de ne pas avoir ri tout haut. S’il était certain de l’infaillibilité de son raisonnement, pourquoi ne pas siffler, ou chanter, ou faire tout autre chose qui lui donnerait du courage ? Il se posa franchement la question, comme pour mettre sa bravoure à l’épreuve. À demi honteux, il dut reconnaître qu’il avait encore peur. Peur parce que, après tout, « il pouvait bien y avoir là-dedans quelque chose de vrai ». Malgré tout, cette analyse s’était révélée bénéfique.

Il eût mieux valu qu’il s’en tienne là et accepte de rester à moitié convaincu. Mais une partie de son esprit s’efforçait toujours de mettre en défaut sa démonstration. Il y parvint avec une aisance désespérante et lorsqu’il se souvint des êtres végétaux de Xantil Major, son émotion fut telle qu’il se figea sur place.

En fait, ces êtres n’avaient rien d’horrible. C’était, au contraire, des créatures extrêmement séduisantes. Mais ce qui les rendait déprimantes pour l’infortuné Armstrong, c’était de savoir qu’elles pouvaient vivre pendant un temps infini sans absorber la moindre nourriture. Elles tiraient en effet du rayonnement cosmique toute l’énergie nécessaire à leur étrange existence – et ce rayonnement était ici aussi intense que dans n’importe quelle partie de l’univers.

À peine avait-il évoqué cet exemple que d’autres se présentèrent à son esprit. Il se souvint de la forme de vie qui existait sur Trantor Beta, la seule, jusqu’à présent, qui fût capable d’utiliser directement l’énergie atomique. Or, Trantor Beta était un monde désolé, presque semblable à celui-ci…

Très vite, l’esprit d’Armstrong se scinda en deux parties distinctes, chacune essayant sans succès de convaincre l’autre. Il ne se rendit pas compte de l’aggravation de son état avant de se surprendre en train de retenir son souffle de peur qu’il ne couvrît un autre bruit, né celui-là de l’obscurité environnante. Furieux, il chassa de son esprit toutes les stupidités qui l’accaparaient et se concentra à nouveau sur le problème du moment.

Il ne faisait aucun doute que la route montait lentement et que l’horizon se profilait plus haut contre le ciel. La route se mit à faire des lacets et, brusquement, il s’aperçut que de grands rochers s’élevaient de part et d’autre du chemin. Bientôt, seul un mince ruban de ciel demeura visible et l’obscurité devint, s’il était possible, plus intense.

D’une certaine façon, les parois rocheuses qui le cernaient lui procuraient un sentiment de sécurité : ses flancs étaient protégés. D’autre part, la route avait été plus soigneusement aplanie et il était plus facile de la suivre. Enfin, et c’était le plus réconfortant, il savait qu’il avait effectué plus de la moitié du trajet.

L’espace d’un moment, il reprit courage. Puis, avec une perversité exaspérante, son esprit revint à ses anciens errements. C’était sur l’autre versant du col de Carver, il s’en souvenait, qu’avait eu lieu l’aventure du vieil homme – si jamais elle avait eu lieu.

Dans un peu moins d’un kilomètre, il serait à nouveau à découvert, privé de la protection des remparts rocheux. À présent, cette perspective lui semblait d’autant plus horrible et déjà il ressentit une impression pénible de vulnérabilité. Il serait exposé de tous les côtés à la fois et totalement désarmé.

Jusqu’à présent, il était parvenu à se maîtriser en partie en écartant délibérément de ses pensées l’unique fait qui donnait de la vraisemblance au récit du vieux, l’unique preuve qui, en coupant court aux railleries, avait ramené le silence dans la salle bondée. Sentant faiblir sa volonté, Armstrong se souvint avec précision des mots qui avaient jeté sur l’assistance un froid momentané, malgré la tiédeur confortable du lieu.

Le vieil homme avait insisté tout particulièrement sur un point : à aucun moment il n’avait entendu de bruits de poursuite provenant de la forme indistincte, devinée plutôt qu’entrevue, à la limite du cône de lumière. Il n’y avait eu ni grincement de griffes ni claquement de sabots sur la roche, pas même le fracas d’un éboulis de pierres. On eût dit – c’était les mots qu’avait employés le narrateur, à sa façon un peu solennelle – « que la chose qui me suivait pouvait voir dans l’obscurité et était pourvue d’innombrables petites pattes feutrées lui permettant de se déplacer vite et facilement sur les rochers, comme une chenille géante ou une de ces créatures en forme de tapis de Kralkor II ».

Pourtant, bien qu’il n’eût entendu aucun bruit de poursuite, le vieil homme avait perçu à plusieurs reprises un autre son, tellement insolite qu’il en était doublement angoissant. C’était, très faible mais horriblement persistant, une sorte de cliquetis.

Le vieux avait su le décrire d’une façon extrêmement vivante, infiniment trop au goût d’Armstrong. « Avez-vous jamais entendu le bruit produit par un gros insecte en train de broyer sa proie ? avait-il dit. Eh bien, c’était exactement ça. J’imagine qu’un crabe fait un bruit identique lorsqu’il claque ses pinces l’une contre l’autre. C’était un bruit – comment dit-on ? Un bruit chitineux. »

Armstrong était alors parti d’un bruyant éclat de rire. (Curieux comme les détails de la scène lui revenaient, à présent.) Mais cette fois, personne ne lui avait fait écho. Sentant que le climat avait changé, Armstrong s’était calmé et avait prié le vieux de poursuivre son récit. Comme il regrettait maintenant de n’avoir pu contenir sa curiosité.

En peu de mots, tout avait été dit. Le lendemain, une équipe de techniciens sceptiques avaient ratissé la zone qui s’étendait au-delà du col de Carver. Ils n’étaient pas sceptiques au point de laisser leurs fusils derrière eux, mais ils n’eurent pas l’occasion de s’en servir car ils ne trouvèrent nulle trace d’un être vivant. Comme toujours, ils étaient tombés sur des puits et des tunnels, ces trous luisants contre les parois desquels la lumière des torches rebondissait indéfiniment jusqu’à se perdre dans le lointain. La planète, il est vrai, en était criblée.

Si elle ne décela aucun signe de vie, l’expédition découvrit cependant quelque chose qui ne lui plut guère. Là-bas, dans cette région désolée et inexplorée qui commençait au-delà du col, ils avaient trouvé un tunnel plus large encore que les autres. Non loin de son ouverture il y avait, à demi enseveli dans le sol, un grand rocher. Et les parois de ce rocher portaient d’étranges traces d’usure. On eût dit qu’on s’en était servi comme d’une gigantesque pierre à aiguiser.

Cinq personnes, pas une de moins, avaient vu ce rocher énigmatique. Nul n’était en mesure de donner de son érosion une explication satisfaisante en alléguant un phénomène naturel. Pourtant, ils refusaient toujours d’admettre l’histoire du vieux. Armstrong avait demandé si on avait jamais essayé de la vérifier. Il y avait eu un silence gêné, puis le grand Andrew Hargraves s’était exclamé : « Tu parles ! Qui s’amuserait à aller se balader en pleine nuit du côté du col ? » L’affaire en était restée là. En fait, personne ne s’était plus aventuré à faire à pied le trajet de Port Sanderson au camp, ni de nuit ni de jour. Pendant la journée, aucun homme ne pouvait supporter sans protection les rayons de cet énorme soleil blafard qui semblait dévorer la moitié du ciel. Et personne n’aurait accepté de parcourir onze kilomètres, revêtu d’une armure anti-rayonnement, alors que le tracteur était disponible.

Armstrong sentit qu’il dépassait le col. Les murailles latérales s’écartaient et, sous ses pieds, la route n’était plus aussi ferme, aussi compacte. Il était de nouveau à découvert et quelque part dans l’obscurité, non loin de là, il y avait ce mystérieux pilier sur lequel s’étaient peut-être aiguisés des crocs ou des griffes monstrueux. Cette idée n’avait rien de rassurant, mais il ne pouvait en libérer son esprit.

Conscient de l’inquiétude qui le gagnait, Armstrong fit un effort pour se ressaisir. Il fallait coûte que coûte se raccrocher à la réalité en pensant à ses affaires, au travail qu’il avait fourni au camp, à tout sauf à ce lieu infernal. Pendant un moment, il y parvint. Mais bientôt, avec une obstination hallucinante, chaque idée le ramenait invariablement au même point. Impossible d’expulser de son esprit l’image de ce rocher inexplicable et des hypothèses terrifiantes qu’il faisait naître. Sans cesse, il se surprenait à se demander à quelle distance il se trouvait, s’il l’avait déjà dépassé, s’il était sur sa droite ou sur sa gauche…

Le sol était redevenu assez plat et la route filait droit comme une flèche. Seule consolation, Port Sanderson ne se trouvait plus qu’à trois kilomètres. Armstrong ignorait depuis combien de temps il était parti. Le cadran de sa montre, malheureusement, n’était pas lumineux et il n’avait qu’une vague idée du temps écoulé. Au pire, le Canopus ne décollerait pas avant deux heures. Mais ce n’était qu’une supposition, un espoir, et voici qu’une autre terreur se fit jour dans son esprit – la terreur de voir s’élever rapidement dans le ciel une vaste constellation de lumières et de savoir que son supplice avait été vain.

Il marchait plus droit, à présent. Il lui semblait qu’il était capable de deviner le bord de la route avant d’y trébucher. Sans doute avançait-il presque aussi vite que s’il avait eu une lumière et cette pensée le réconfortait un peu. Si tout allait bien, d’ici à trente minutes, il serait à Port Sanderson. Un espace de temps dérisoire. Comme il rirait de ce cauchemar lorsqu’il serait douillettement installé dans sa cabine, déjà réservée, à bord du Canopus ! Lorsqu’il éprouverait ce frisson particulier à l’instant où la propulsion-fantôme arracherait le grand vaisseau à ce système et le projetterait vers les nuées d’étoiles au cœur de la galaxie, vers la Terre, qu’il n’avait pas vue depuis tant d’années. Un jour, se dit-il, il faudrait vraiment qu’il visite à nouveau la Terre. Toute sa vie, il s’était fait cette promesse, mais toujours, son accomplissement s’était heurté à la même objection : manque de temps. N’était-il pas étrange qu’une si petite planète eût joué un rôle si considérable dans le développement de l’univers ? Qu’elle fût même parvenue à dominer des mondes de loin plus sages et plus intelligents ?

Les pensées d’Armstrong dérivaient vers des cieux plus cléments et il se sentait plus calme. Le fait de savoir qu’il approchait de Port Sanderson le rassurait beaucoup, et délibérément, il centra son intérêt sur des questions familières, de peu d’importance. Le col de Carver était loin derrière lui, ainsi que cette chose qu’il souhaitait oublier. Un jour, si jamais il reposait le pied sur ce monde, il visiterait le col à la lumière du soleil et se gausserait de ses frayeurs. Dans moins de vingt minutes, elles auraient rejoint les cauchemars de son enfance.

Il ressentit presque un choc, un des plus agréables de toute son existence, lorsqu’il vit monter à l’horizon les lumières de Port Sanderson. La courbure de ce petit monde était très trompeuse : il semblait impossible qu’une planète dont la pesanteur était aussi forte que celle de la Terre eût un horizon aussi proche. Il faudrait, un jour, que l’on découvre de quoi était composé le noyau de ce monde pour lui donner une densité aussi élevée. Peut-être les innombrables tunnels faciliteraient-ils la tâche. Sa pensée reprenait un cours dangereux, mais la proximité du but l’avait débarrassé de ses terreurs. Au fond, l’idée qu’il pût réellement courir un danger ajoutait à cette aventure un certain piquant et ne la rendait que plus intéressante. Désormais, alors qu’il n’avait plus que dix minutes de marche et que les lumières de Port Sanderson scintillaient au loin, rien ne pouvait lui arriver.

Quelques minutes plus tard, cette impression euphorique s’éteignait d’un seul coup, comme il atteignait le virage. Il avait oublié la fissure qui était la cause de ce détour et rallongeait le trajet de presque un kilomètre. Et alors ? songea-t-il obstinément. Un kilomètre de plus ou de moins, qu’est-ce que cela changeait ? Il marcherait dix minutes de plus, voilà tout.

Sa déception fut cruelle lorsque les lumières de la cité disparurent à sa vue. Il avait également oublié la colline que contournait la route. Ce n’était peut-être qu’une crête peu élevée, à peine discernable en plein jour. Mais en dérobant les lueurs de Port Sanderson, elle l’avait privé de son plus précieux talisman. Il se retrouvait à la merci de sa peur.

Cédant, malgré les injonctions de son bon sens, à une impulsion déraisonnable, il se mit à penser que ce serait vraiment horrible que quelque chose lui arrive maintenant, si près du but. Il parvint, provisoirement, à contenir ses terreurs les plus folles, en espérant de toutes ses forces que les lumières réapparaîtraient bientôt. Au fil des minutes, il se rendit compte que l’arête devait être plus longue qu’il ne se l’était imaginé. Il tenta de se donner du courage à l’idée que la ville n’en serait que plus proche lorsqu’elle surgirait à nouveau, mais la logique semblait ne plus avoir de prise sur lui. Car il se surprit soudain à faire quelque chose qu’il eût jugé inutile même lorsqu’il traversait la région désolée du col.

Il s’arrêta, fit volte-face et, retenant son souffle, écouta jusqu’à ce que ses poumons fussent sur le point d’éclater.

Le silence était d’une étrangeté inquiétante, compte tenu de la proximité du port. Aucun bruit ne provenait de l’ombre. Naturellement, se dit-il, furieux, quel bruit pourrait-il y avoir ? Il en conçut malgré tout un profond soulagement. Depuis une heure, la pensée de ces cliquetis, faibles et obsédants, n’avait cessé de le hanter.

Le bruit qui résonna dans l’air tranquille provenait d’une autre direction. Il était si sympathique, si familier que, de surprise, il faillit éclater de rire. Sa source ne pouvait être à plus de quinze cents mètres : c’était le grondement d’un tracteur de la piste d’envol, peut-être une des machines qui chargeaient le Canopus lui-même.

Encore quelques secondes et il aurait contourné la crête ; encore quelques centaines de mètres, et il serait au Port. Le voyage touchait à sa fin. Dans un instant, cette plaine maudite ne serait plus qu’un cauchemar à demi oublié.

Cela semblait d’une terrible injustice. Si peu de temps, une si petite fraction de vie humaine, c’était tout ce dont il avait besoin. Mais les dieux ont toujours manifesté envers l’homme une grande injustice, et maintenant ils se réjouissaient de leur petite plaisanterie. Car aucun doute ne lui fut permis lorsqu’il perçut, surgissant de l’ombre en face de lui, le claquement des monstrueuses mandibules.

 

Traduction : Iawa Tate


OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Liste des pages



          

            		

              Page 1

            



            		

              Page 2

            



            		

              Page 3

            



            		

              Page 4

            



            		

              Page 5

            



            		

              Page 6

            



            		

              Page 7

            



            		

              Page 8

            



            		

              Page 9

            



            		

              Page 10

            



            		

              Page 11

            



            		

              Page 12

            



            		

              Page 13

            



            		

              Page 14

            



            		

              Page 15

            



            		

              Page 16

            



            		

              Page 17

            



            		

              Page 18

            



            		

              Page 19

            



            		

              Page 20

            



            		

              Page 21

            



            		

              Page 22

            



          



        

      

OEBPS/Fonts/OptimaLTPro-Roman.otf


OEBPS/Images/couv.jpg





OEBPS/Fonts/OptimaLTPro-Italic.otf


OEBPS/Fonts/OptimaLTStd-Bold.otf


